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			Introduction

			Le présentateur vedette du « Today Show », Trevor Noah, a parfaitement résumé l’Amérique de Donald Trump. « Aujourd’hui, on se lève en se disant : “Je ne peux pas croire ce que Trump a fait hier !” Et on se couche en se disant : “Je ne peux même plus me souvenir de ce que Trump a fait hier !” » Un scandale chasse l’autre, la diplomatie de la première puissance mondiale se joue sur Twitter, la Maison Blanche ressemble tantôt à la cour du roi Ubu, tantôt à la base secrète du Docteur No, le méchant de James Bond... Tandis que le monde effaré se demande comment cette tragi-comédie va se dénouer, Donald Trump invective la terre entière, grommelle contre son entourage, maudit tous les jours les « médias malhonnêtes », tout en préparant très sérieusement sa réélection...

			 

			À quoi tient un destin ? Celui de Donald Trump s’est peut-être noué sur une humiliation mal digérée. Jusqu’en 2011, nul n’aurait parié sur l’avenir présidentiel du roi de l’immobilier. Le milliardaire, perçu comme un original arrogant et fantasque, est alors surtout connu pour ses frasques conjugales, ses émissions de télé-réalité et son compte Twitter si délirant, déjà, qu’il ressemble à un compte parodique. Puis, arrive le dîner de l’Association des correspondants de la Maison Blanche, en avril 2011.

			Instauré en 1921, ce rendez-vous chic et glamour très médiatisé est une véritable institution. Retransmis sur les principales chaînes de télévision, il rassemble chaque année le gratin des médias, de la finance, du monde politique et de nombreuses stars de Hollywood. Clou de la soirée : le discours du Président, qui doit tout à la fois mêler humour, autodérision et tacles élégants contre ses ennemis. Invité par le Washington Post, Donald Trump est de la partie. Or voilà des mois que l’animateur star de l’émission de télé-réalité « The Apprentice » exige que Barack Obama produise son certificat de naissance. Il est convaincu que le Président est musulman, qu’il est né au Kenya et qu’il a menti au peuple américain sur ses origines. Il inonde Twitter avec cette obsession qui fait le bonheur des humoristes, allant jusqu’à proposer d’offrir 5 millions de dollars à un organisme caritatif si le Président apporte la preuve de son lieu de naissance...

			Le Trump d’alors n’est pas celui de la Maison Blanche. C’est un amuseur qui a réussi, un milliardaire que l’Amérique, au fond, aime bien, sans vraiment le prendre très au sérieux. Son célèbre « You’re fired ! » (« T’es viré ! »), qu’il balance à la fin de « The Apprentice », est devenu un gimmick de cour de récré. L’homme apparaît dans Maman, j’ai raté l’avion. C’est même un modèle à suivre pour le rappeur Mac Miller, qui lui a dédié une chanson. Son autobiographie, The Art of the Deal, a été un best-seller. Certes, il est ridicule, avec ses théories complotistes et sa chevelure improbable – mais il se prête à son rôle de fou du roi de bon cœur et n’hésite pas, alors, à se moquer de lui-même. Il y a quelques années, le journaliste Joe Scarborough avait été invité par Trump à visiter l’un de ses terrains de golf : « Regarde-moi cette cascade, la plus incroyable du monde ! » lui avait dit son hôte. Puis, sur un ton de conspirateur : « Ne le dis à personne, mais elle s’éteint à 7 heures tous les soirs... »

			Revenons à ce fameux dîner. Alors que l’État d’Hawaï a produit, quelques jours plus tôt, le fameux certificat de naissance, Barack Obama se lance dans un discours dévastateur. Il veut « clore une fois pour toutes ce sujet » avec le Donald, comme il dit, afin que ce dernier puisse se consacrer à « de vrais sujets » tels que : « Les Américains ont-ils vraiment marché sur la Lune ? » ; « Que s’est-il vraiment passé à Roswell ? » ; « Où est passé Tupac ? » et autres théories conspirationnistes farfelues que Trump affectionne. Le Président poursuit avec la projection d’une « vidéo exclusive de sa naissance », annonce-t-il, en lançant sur l’écran les premières images... du Roi Lion ! Ajoutant sous les rires, à l’intention de la chaîne conservatrice Fox News, principale source d’information du milliardaire : « Vous avez compris qu’il s’agit d’une blague, n’est-ce pas ? »

			Le coup de grâce viendra du comédien Seth Meyers qui enchaîne vanne sur vanne aux dépens de Trump devant une salle hilare. La vidéo de la soirée, diffusée dans le monde entier, montre l’homme d’affaires, mâchoires serrées et lèvres pincées, regardant obstinément droit devant lui. Humilié. Et furieux.

			Trump aura beau grommeler qu’il a passé ce soir-là un « moment phénoménal », personne n’est dupe. Selon plusieurs experts du New York Times ou du New Yorker, c’est dans cette vexation que se serait enracinée sa détermination. D’autres affirment au contraire que sa décision était prise depuis bien longtemps... Qu’importe : quatre ans plus tard, à la surprise générale, le milliardaire se lance dans la course aux primaires...

			 

			Personne ne croit sérieusement aux chances de cet outsider qui n’a ni équipe expérimentée, ni appareil politique pour le soutenir. Lui qui n’a jamais été encarté au parti républicain ferraille contre tous les ténors conservateurs : Ted Cruz, le représentant de l’extrême droite, le modéré Marco Rubio, le sérieux Jeb Bush... Le GOP, le « Grand Vieux Parti », comme on appelle le parti républicain, n’a en vérité que mépris pour cette star de la télé-réalité mal léchée, inculte et brutale.

			Et pourtant, petit à petit, le vieux lion à la crinière décolorée va s’imposer sur ses rivaux, sacrément en panne, il est vrai, d’inspiration. Et remonter à la force du poignet dans les sondages. Malgré ses mensonges permanents, sa grossièreté, sa misogynie éhontée, son racisme à peine dissimulé, il remporte les primaires. Le parti n’a plus le choix : il faut le soutenir.

			Ses outrances sont quotidiennes. Sa campagne, haineuse et conflictuelle, parsemée de violence, polarise profondément le pays. Il n’hésite pas à se moquer d’un journaliste handicapé, d’une mère qui a perdu son fils militaire sur le front irakien, de ses rivaux, et même de ses alliés. Il jette ses méchancetés compulsives, à jet continu, en vrac, sur son compte Twitter, telles qu’elles semblent lui passer par la tête : « Obama a fondé ISIS », « Il doit démissionner car il est responsable de l’épidémie EBOLA », « Il a été tellement nul qu’il n’y aura plus d’autre Président noir aux États-Unis pour plusieurs générations », « Hillary Clinton doit être emprisonnée ». Il va jusqu’à appeler sa rivale « le diable en personne », tandis qu’un de ses proches affirme, sans qu’il réagisse, qu’elle « doit être exécutée pour haute trahison ». 

			Lui-même, le 31 octobre 2016, n’hésite pas, alors qu’il est en campagne au Nouveau-Mexique, à affirmer que « 650 millions de personnes allaient traverser la frontière en une semaine » si Hillary Clinton était élue. Soit cinq fois l’entière population du Mexique, ou deux fois la population des États-Unis.

			Tandis que sa femme Melania se lance devant la Convention républicaine de Cleveland, avec un discours copié-collé sur un speech de Michelle Obama, lui se vautre dans les théories du complot les plus farfelues. Comme celle brodée autour de la mort du directeur du département de la Santé d’Hawaï dans un accident de voiture, alors qu’il aurait disposé d’informations exclusives sur le fameux certificat de naissance. « Comme par hasard ! » tweete le futur chef d’État. Non, rien ne lui fait peur ! Et ça passe. L’outsider continue son ascension. Au lendemain de la victoire des primaires, plusieurs femmes l’accusent d’agressions sexuelles. Les témoignages se multiplient, accablants. Les démocrates respirent : cette fois, il est cuit...

			 

			Alors ? Alors, on connaît la suite. Tous les sondages, qui prédisaient encore le 8 novembre une défaite de Trump, se sont trompés. À la stupé­faction du monde entier, de la plupart des Américains, et sans doute de Trump lui-même, il l’emporte, face à une candidate démocrate coupée des réalités, proche de l’establishment et trop sûre d’elle. L’homme que le monde entier adore détester devient le 45e président des États-Unis d’Amérique. En novembre 2016, quelques jours avant l’élection, ils sont à peine 38  % à le juger « compétent pour exercer cette fonction ». Mais 17  % de ceux qui pensent le contraire voteront quand même pour lui... À soixante-dix ans, il est le plus vieux Président jamais élu pour un premier mandat. Et surtout le plus imprévisible.

			 

			Beaucoup espéraient que l’exercice du pouvoir l’obligerait à se normaliser. À devenir « présidentiel », comme il l’avait promis. Las. Chaque matin, le monde effaré découvre les dernières frasques de l’homme le plus puissant du monde. Rien n’arrête le Donald.

			Souvenez-vous. Il y a six ans, un petit scandale à la Maison Blanche avait fait le buzz : lors d’une conférence de presse, Barack Obama s’était permis de porter un costume couleur taupe, « le plus moche de l’histoire des États-Unis », selon un commentateur de Fox News... Autres temps, autres mœurs. Aujourd’hui, pas une journée sans une série de « trumperies », relayées, amplifiées, détournées par les réseaux sociaux. Impossible de toutes les retenir. Les humoristes se régalent. Les journaux n’arrivent plus à suivre. Chaque semaine semble durer des mois. Un clash succède à une outrance, qui précède une insulte qui s’accompagne d’un mensonge... Retour sur une année dingue dont l’Amérique et le monde ne se sont pas encore pas remis.

		


		
 

			1

			Trump vu par lui-même

			« Je suis de loin la personne la plus humble sur terre. »

			Donald Trump, Twitter, 18 juillet 2016

			 

			Tweets, meeting, interview... Personne ne parle mieux de Donald Trump que Donald Trump. Medley : « Les steaks de Trump sont les meilleurs au monde, la meilleure viande de bœuf que vous puissiez manger. Les meilleurs des meilleurs. Et je m’y connais en steak, c’est ma nourriture favorite. » [...] « Mon hôtel de Miami est le plus bel hôtel, le plus bel endroit du pays. » [...] « Personne ne peut faire les choses mieux que moi. Personne. » [...] « Je suis la personne la plus couronnée de succès qui soit entrée dans la course à la Maison Blanche. » [...] « Je suis le meilleur pour gagner les élections. » [...] « Je suis la pire chose qui soit arrivée à l’establishment. » [...] « Je suis très, très bien éduqué. J’ai reçu la meilleure éducation. » [...] « J’ai les mots qu’il faut, les meilleurs mots. » [...] « Je suis allé dans l’une des meilleures écoles. » [...] « Personne ne fait de meilleurs choix que moi. » [...] « Personne n’est plus puissant que moi. Personne. » [...] « Personne ne s’y connaît autant en armée que moi. » « Personne n’aime la Bible plus que moi. » [...] « Les gens m’adorent. Ce qu’ils veulent, c’est du Trump. Ils aiment mes appartements, mes cravates. Ils m’adorent. » [...] « Je suis le meilleur constructeur... On me dit souvent “Donald vous avez de si belles mains”. » [...] « J’ai aussi un bon cerveau. » [...] « Mon premier conseiller, c’est moi-même. » [...] « Je suis un formidable bâtisseur. Je vais construire un magnifique mur. Et croyez-moi, personne ne construit des murs mieux que moi. » [...] « Je suis le meilleur en termes de leadership. De loin. » [...] « Quelqu’un a écrit que Donald Trump a construit la plus belle collection de golfs de toute l’histoire du golf. Je pense que c’est 100  % vrai. » [...]

			« Personne n’est plus impliqué que moi pour les personnes handicapées. » [...] « Personne ne respecte plus les femmes que moi. » [...] « Je suis la personne la moins antisémite au monde. » [...] « Personne ne se bat pour les vétérans comme je me bats pour les vétérans. » [...] « Personne ne se bat pour l’égalité autant que moi. » [...] « Personne n’est plus pro-Israël que moi. » [...] « Personne à part Donald Trump ne peut sauver Israël. J’ai étudié ce sujet en détail, bien plus que qui que ce soit. » [...] 

			« Personne n’est plus conservateur que moi. » [...] « Je suis le seul à pouvoir régler le problème de la frontière avec le Mexique. » [...] « Personne ne sera plus dur avec ISIS que moi. » [...] « Je suis la pire chose qui soit arrivée à ISIS. » [...] « Personne n’a jamais rassemblé des foules comme Trump l’a fait. » [...] « Je suis le meilleur en économie, de loin. » « J’ai prouvé que j’étais beaucoup plus pertinent sur le terrorisme que qui que ce soit. De loin. » [...] « Je suis la personne la moins raciste que vous ayez jamais rencontrée. » [...] « Personne ne comprend l’horreur du nucléaire comme moi. » [...] « Personne ne comprend ce que veut dire vendre de l’uranium. Moi je sais. » [...] « Personne ne s’y entend en commerce comme moi. » [...] « Personne ne comprend le jeu mieux que moi. » [...] « Je serai le plus grand créateur d’emplois que Dieu a jamais créé. » [...] « Personne ne connaît la politique comme moi. »

			« Dans toute l’histoire de ce pays, personne ne s’y connaît comme moi en matière d’infrastructures. » [...] « Personne ne connaît les hommes politiques comme moi. » [...] « Je suis le seul à pouvoir rendre à l’Amérique sa grandeur. » « Je suis plus présidentiel que qui que ce soit, à part le grand Abe Lincoln. » [...] « Personne ne s’y entend en fiscalité comme moi. » [...] « Personne ne connaît la question de la dette comme moi. » [...] « Personne ne connaît le système mieux que moi. » [...] « C’est pour ça que je suis le seul à pouvoir réparer tout ça ! »

		



 

2

Le cabinet des horreurs « Je formerai la meilleure équipe de tous les temps »

« C’est notre dernière chance de rendre à l’Amérique sa grandeur. Je promets de nommer les per­sonnes les plus compétentes au monde pour chaque poste, les meilleurs pour le job, comme dans une entreprise, en fonction de leur CV, et non les plus gros dona­teurs. »

Donald Trump, 15 septembre 2016, MSNBC, répondant aux questions du gestionnaire de Fonds, John Paulson.

 

Donald Trump a promis de s’entourer des meilleurs. Mais lorsqu’il rend visite à Barack Obama à la Maison Blanche, au lendemain de sa victoire, il découvre, effaré, qu’il doit remplacer la quasi-totalité de l’Administration : environ 4 000 postes sont à pourvoir, dont 1 200 demandent un accord du Sénat. Aux États-Unis, pas de hauts fonctionnaires inamovibles au service de l’État. Les postes doivent être occupés par le camp du vainqueur. Or, à part sa petite équipe de campagne, il n’a personne sous la main. Pas la moindre idée de la manière dont il va pouvoir recruter un tel effectif. Ni la moindre expérience en la matière...

La période de transition s’annonce aussi chaotique que la campagne. On s’attendait à House of Cards ; on assiste à Ubu roi à Washington.

 

Le gouverneur du New Jersey Chris Christie, ex-candidat à l’investiture et lieutenant de la première heure, viré sans raison apparente, est le premier à tomber en disgrâce. Sa faute : avoir oublié que Donald Trump est germaphobe. Au soir de la victoire, il lui tend son téléphone en lui assurant que Barack Obama va l’appeler pour le féliciter. « Pourquoi votre téléphone dégoûtant doit-il toucher ma joue », vocifère Trump, en lui renvoyant son appareil à la figure... Ambiance.

De toute façon, Trump trouve Chris Christie trop gros et n’en manque jamais une pour l’humilier : « PLUS JAMAIS D’OREOS », lui hurle-t-il sur Twitter. Exit Christie. Mike Pence, gouverneur de l’Indiana, représentant des ultraconservateurs, est nommé vice-Président.

 

Les premières nominations donnent les couleurs du chaos qui ne va pas tarder à s’installer dans la West Wing. Reince Priebus, un cacique du parti, est nommé chief of staff, directeur de cabinet. Ce républicain mainstream va cohabiter avec l’inquiétant Steve Bannon, chef de file des ultranationalistes blancs, en charge du poste très sensible de directeur de la Stratégie. C’est l’alliance de la carpe et du lapin : le représentant de l’establishment et le porte-voix de l’extrême droite sont associés « sur un pied d’égalité pour transformer le gouvernement fédéral », insiste le communiqué publié par la Maison Blanche. Règlements de compte à OK Corral en vue.

Priebus est un pacificateur, qui a mis un parti divisé en ordre de marche derrière Trump après les primaires. Il a fait le lien entre l’incontrôlable candidat et l’establishment républicain. 

Ancien banquier de Goldman Sachs, Bannon, décrit par l’agence de presse Bloomberg comme « l’homme le plus dangereux de la vie politique aux États-Unis », est un suprémaciste blanc, raciste et misogyne, antisémite et proche de groupuscules néonazis. David Duke, l’ancien responsable du Klan, applaudit un choix « excellent ». L’aile modérée du parti républicain est en revanche atterrée : « L’extrême droite raciste et fasciste est représentée au seuil du Bureau Ovale. L’Amérique devra être très vigilante », constate sur Twitter John Weaver, proche de l’ex-candidat modéré John Kasich.

Bannon a dirigé le site Breitbart News qu’il a repris à la mort de son fondateur, en 2012. C’est l’organe quasi officiel de l’Alt-right, la droite dite « alternative », proche de l’extrême droite et des suprémacistes blancs. À côté, Fox News ressemble à Arte. Adepte des théories du complot les plus fumeuses, Breitbart, l’une des sources privilégiées de Trump, n’hésite pas à comparer le Planning familial à l’Holocauste, accuse Barack Obama de fricoter avec les musulmans extrémistes tout en dénonçant l’ordre mondial dominé par les puissances cosmopolites financières... Bannon a rejoint Trump à l’été 2106, pour devenir son directeur de campagne. Le candidat républicain était alors au plus bas dans les sondages. Il devient la plume du milliardaire et la bête noire de l’establishment républicain, qui s’inquiète de l’influence grandissante de ce gourou, nommé au Conseil de sécurité national américain, un organisme ultrapuissant supervisant l’armée.

Bannon n’arrive pas seul. L’un de ses proches, Peter Navarro, est nommé conseiller à la politique économique. Le populiste Sebastian Gorka, proche des néonazis hongrois, héritera de la lutte contre le terrorisme. Raciste décomplexé depuis l’uni­versité, où il a fait le coup de poing contre les « gauchistes », le jeune Steven Miller décroche, lui, un poste clé à la communication. L’extrême droite entre de plain-pied à la Maison Blanche.

 

La Trump Team de campagne rassemblait déjà plusieurs de ces « grands talents » dont le candidat avait promis de s’entourer : Joseph Schmitz, son conseiller en politique étrangère, est un ancien du Pentagone, qui a dû démissionner après plusieurs affaires le mettant gravement en cause, avant de se recycler à la tête de la sulfureuse société militaire privée Blackwater. Également accusé d’antisémitisme, il aurait émis des doutes sur la réalité de l’Holocauste parce que les « fours étaient trop petits pour tuer 6 millions de juifs ».

15 novembre 2016

Comme s’il se croyait toujours dans « The Apprentice », Trump poste sur Twitter :

« Un processus très organisé se met en place, pendant que j’organise mon cabinet, et décide de l’attribution de plusieurs autres postes. JE suis le seul à savoir qui sont les finalistes. »

Par parenthèse, le Président fraîchement élu a catégoriquement refusé de renoncer à son poste de producteur de « The Apprentice ». Il ne voit aucun problème à cumuler ses fonctions avec celles de Président. Au contraire !

16 novembre 2016

Voici donc les finalistes.

Contre les conseils d’Obama, qui le met en garde sur une enquête en cours, Trump choisit le général Michael Flynn comme conseiller à la Sécurité nationale. On apprendra bientôt que le militaire est effectivement sous investigation du FBI pour avoir partagé des informations sensibles avec les Russes ; et qu’il a également été payé durant la campagne par le gouvernement turc pour faire du lobbying – des « détails » qu’il avait négligé de mentionner devant le Sénat américain. Ce qui ne l’a pas empêché, durant la campagne, de hurler avec la foule : « Enfermez-la ! » à propos d’Hillary Clinton, mise en cause après l’attaque de l’ambassade américaine à Benghazi.

Dans la foulée, Trump nomme le sénateur de l’Alabama Jeff Sessions procureur général, l’équivalent du ministre de la Justice. Connu pour ses dérives racistes et conservatrices, c’est l’un des soutiens de la première heure de Donald.

Autre « finaliste » : Tom Price est nommé ministre de la Santé. Cet opposant historique, obstiné, obsessionnel de l’Obamacare, démissionnera à l’automne pour avoir usé et abusé de jets privés aux frais du contribuable.

Steven Mnuchin, un ancien de la banque d’affaire Goldman Sachs, comme Bannon, est nommé de son côté au Trésor. Pour mémoire, Trump avait promis de « nettoyer les marécages de Washington », comprenez éliminer les représentants des grandes puissances financières, qui occupaient effectivement une large place dans l’administration Obama. Ils ne seront pas moins présents dans l’administration Trump.

Ben Carson reçoit également sa part du gâteau. Adepte du politiquement incorrect et des déclarations provocatrices – que ce soit sur les femmes, le Shoah, l’homosexualité ou l’esclavage –, ce neurochirurgien afro-américain évangélique, ultra­conservateur, est d’abord nommé au sein du cabinet de Trump. Puis, après deux jours de flottement, il hérite du ministère du Logement et du Développement urbain. Un poste pour lequel, de l’avis général, il n’a ni intérêt ni la moindre compétence.

Dans le camp Bannon, l’avocat Stephen Miller, l’un des premiers à s’être rallié à Trump durant la campagne, sera l’un des plus zélés artisans du « Muslim Ban », la loi anti-immigration que Trump va désespérément tenter de faire passer au lendemain de son investiture. Partisan de la ligne « America First », il sera la plume du Président, dans les rares occasions où celui-ci (qui préfère improviser et dire ce qui lui passe par la tête) accepte de lire un prompteur. Connu pour ses positions proches de l’Alt-right, ce conseiller très influent, plus discret que Bannon, est plus radical encore. Sans surprise, il a fait ses classes politiques dans les rangs du Tea Party, et marquera – entre autres – les esprits en déclarant : « La statue de la Liberté [qui a une ode à l’immigration inscrite à sa base] est aux antipodes des valeurs de l’administration Trump. » Voilà qui a le mérite d’être clair.

29 novembre 2016

On découvre (sans étonnement) que Trump est taquin. Et rancunier. En plein milieu de ses consultations pour constituer son gouvernement, il organise un dîner au Jean-Georges, un restaurant étoilé situé dans la Trump Tower, avec Mitt Romney. Le candidat républicain – qui a perdu contre Barack Obama en 2012 – n’a cessé de le tacler tout au long de la campagne, traitant Trump de « charlatan », d’« escroc » et d’« imposteur »... Ravalant sa fierté, ce mormon pratiquant courtise maintenant le Président élu en espérant décrocher le poste de secrétaire d’État. Le dîner terminé, il déclare avoir été « très impressionné » par la rencontre. Explicite, la photo du dîner où Trump affiche un sourire narquois, et Romney, un rictus gêné, fait le bonheur des réseaux sociaux. Romney n’obtiendra aucun poste. Toujours agréable d’humilier un vieil adversaire.

Le job que briguait Romney, très convoité, sera finalement confié à Rex Tillerson, le P-DG d’ExxonMobil. Ce self-made man, qui a gravi tous les échelons du géant pétrolier, défend les homosexuels et combat le changement climatique, incarne bien les valeurs de la méritocratie à l’américaine. Dans le contexte, il paraît presque sympathique. Las ! Tillerson se révèle totalement dépassé par la fonction. À sa décharge, pas facile d’être le ministre des Affaires étrangères d’un Président isolé sur la scène politique, qui tweete tout ce qui lui passe par la tête, insulte la terre entière et ne fait aucun cas de lui. Il finira par y perdre ses nerfs, traitant dans son dos, selon plusieurs sources, Trump de « sale con » en septembre dernier. Difficile de totalement l’accabler.

 

Alors que les critiques se multiplient contre un gouvernement composé principalement d’hommes blancs aux profils controversés, Trump se décide à nommer plusieurs femmes, dont deux à des postes clés.

D’abord Nikki Haley, parachutée ambassadrice aux Nations unies. Elle n’a pas la moindre expérience en matière de diplomatie. Mais elle aura le mérite de tenir le job dans la tempête, alors que Trump ne cesse de dire tout le mal qu’il pense de l’ONU (sans trop savoir de quoi il parle, reconnaîtra-t-il plus tard). Elle s’imposera même comme le porte-voix de la diplomatie américaine, prenant le pas sur le falot Rex Tillerson. Elle aura son moment de solitude en refusant de commenter un rapport des Nations unies hautement confidentiel... dix minutes avant que Trump en tweete le contenu !

Autre nomination remarquée, celle de la milliardaire Betsy DeVos. Connue pour son hostilité à l’école publique et ses positions très favorables aux écoles privées chrétiennes – c’est une militante active du lobby pro school choice –, cette grosse donatrice de la campagne de Trump se retrouve propulsée à la tête du secrétariat à l’Éducation. Son manque d’expérience, de vision ou d’empathie pour les familles à faible revenu éclate au grand jour lors de son audience devant le congrès où elle se fait étriller par le sénateur Bernie Sanders. Elle passera, de justesse, grâce au vote de Mike Pence. Ce sera la première fois de l’histoire des États-Unis que le vote d’un vice-Président est nécessaire pour valider une nomination. Pour la petite histoire, DeVos s’est déclarée en faveur du port d’armes à l’école, afin que les maîtresses puissent se défendre contre les attaques... de grizzlys.

En troisième position, Linda McMahon. Cette autre grosse donatrice hérite des PME. Pour information, elle est la fondatrice, avec son mari, de la ligue de Free Fight WWE, qui organise des match de catch.

Enfin, afin de faire bon poids, Kathleen McFarland, pilier de la chaîne conservatrice Fox News, est nommée conseillère à la Sécurité.

Voilà pour la touche féminine.

1er décembre 2016

Michael Flynn Jr, le fils du général nommé à la Sécurité, est ce jour-là viré de l’équipe de transition de Trump. En effet, ce jeune conseiller a jugé bon de propager sur les réseaux sociaux une théorie complotiste particulièrement farfelue, surnommée le pizzagate : une pizzeria d’un quartier huppé de Washington abriterait un réseau pédophile organisé par un proche d’Hillary Clinton et couvrant plusieurs gros bonnets démocrates... Résultat : un forcené armé d’un fusil à pompe est parti libérer les enfants soi-disant enfermés dans l’établissement, avant d’être intercepté par la police. Le drame a été évité de justesse.

2 décembre 2016

Devant la foule venue l’applaudir dans l’Ohio, Donald Trump annonce la nomination du général Mattis, un Marine à la retraite surnommé Mad Dog au Pentagone. « L’enragé est excellent », lance-t-il, euphorique. Réputé pour son style direct et sa méfiance vis-à-vis de l’Iran, cet ancien de l’Afghanistan et de l’Irak représente l’establishment conservateur. Autre militaire nommé à un poste clé : le général John Kelly, à la Sécurité intérieure. Étrange : Mattis et lui sont fortement opposés à la torture, contrairement à Trump. Le bloc des militaires fait son entrée à la Maison Blanche.

8 décembre 2016

L’ex-procureur général de l’Oklahoma Scott Pruitt, lobbyiste proindustrie pétrolière et climatosceptique convaincu, se retrouve propulsé à la tête de l’Agence de protection de l’environnement (EPA). Voilà des années que Pruitt n’a cessé d’attaquer l’agence, et de combattre toutes les règles environnementales que celle-ci met en place. Il a régulièrement déclaré que l’action humaine n’avait aucune incidence sur le réchauffement climatique. C’est dire s’il est qualifié pour ce job...

Durant ses deux mandats de procureur général, Pruitt a attaqué en justice l’EPA au moins quatorze fois, et a systématiquement perdu.

Le lendemain, Andy Puzder, le P-DG de la chaîne de restauration rapide Carl’s Jr, est proposé comme secrétaire d’État au Travail. Le patron traîne une sale réputation de brutalité et de misogynie. Une enquête a révélé un nombre affolant de cas de harcèlement sexuel dans ses restaurants. Par ailleurs, il a aussi été mis en cause dans une affaire de violence domestique.

« Les meilleurs », disait Trump. Rien que les meilleurs.

Voilà un mois que Trump est élu. Il demande au ministère de l’Énergie, toujours sans personne à sa tête, la liste des employés chargés de recherches sur le changement climatique. Le ministère refuse de participer à cette chasse aux sorcières.

10 décembre 2016

Un autre grand banquier de Goldman Sachs est annoncé à la Maison Blanche : Gary Cohn, en charge du Conseil économique national, un organisme définissant la politique économique du gouvernement.

« Nettoyer les marécages », qu’il disait.

14 décembre 2016

Ex-gouverneur du Texas et candidat aux primaires, Rick Perry s’était engagé, en 2012, à fermer trois secrétariats jugés complètement inutiles. Un : le Commerce. Deux : l’Éducation. Trois... Oups ! Durant ce débat télévisé qui va faire la joie des humoristes, il oublie complètement son troisième choix, ce qui achève de le couler. Finalement, ça lui est revenu : il voulait supprimer le secrétariat à l’Énergie. Quatre ans plus tard, le voilà nommé à sa tête.

Il est tellement bien préparé pour le job qu’il manque tomber de sa chaise quand on lui dit que la sûreté nucléaire fait partie de son portefeuille.

OEBPS/Images/cover.jpg
Incroyable

mais TRUMP |

NATACHA TATU

Le worst of
du président .
des Etats-Unis






OEBPS/Text/toc.xhtml

  
    Table des matières


    
      		
        Couverture
      


      		
        Du même auteur
      


      		
        Titre
      


      		
        Copyright
      


      		
        Introduction
      


      		
        1. Trump vu par lui-même
      


      		
        2. Le cabinet des horreurs « Je formerai la meilleure équipe de tous les temps »
      


      		
        3. Une affaire de famille
      


      		
        4. Rendre sa grandeur à l’Amérique
      


      		
        5. Racisme ordinaire à la Maison Blanche
      


      		
        6. Haro sur les bad hombres
      


      		
        7. Moi, Trump, moche et méchant
      


      		
        8. Attrapez-les toutes !
      


      		
        9. Trump est-il fou ?
      


      		
        10. Alternative facts versus fake news
      


      		
        11. L’art du deal
      


      		
        12. Ubu Trump
      


      		
        13. Golden shower à Moscou
      


      		
        Conclusion
      


      		
        Remerciements
      


      		
        Actualités des Éditions Plon
      


    


  


OEBPS/Images/Titre.png
Natacha Tatu
avec Thomas Gadault

Incroyable mais Trump

www.plon.fr





